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Introduction

Dessine-moi un projet


Dans notre vie quotidienne, nous sommes continuellement interpellés dans nos intentions et pressés par notre environnement social d’avoir à les expliciter et à les justifier. Mais nous nous laissons surprendre par la spontanéité et la naïveté de nos réactions, à l’instar de l’hôte du Petit Prince qui dans son désert lui demandait : « S’il vous plaît, dessine-moi un mouton. » Cet hôte a beau répondre qu’il ne sait pas dessiner, le Petit Prince persiste : « Ça ne fait rien, dessine-moi un mouton. » L’hôte s’essaie alors à faire l’un des seuls dessins dont il se sentait capable, un boa, lequel rappelle son premier dessin d’enfant1 !



I. – Entre mouton et boa

Dans des contextes culturels autres, nous pouvions nous contenter pour agir de l’opacité de nos désirs ; ces derniers dans la brume qu’ils dégageaient suffisaient à nous orienter ; nous n’avions pas à répondre alors à l’injonction de devoir dessiner un mouton ; ainsi, ces désirs n’en restaient bien souvent qu’à l’état insolite de desseins.

De tels désirs flous et inconstants continuent de nous accaparer, qu’il s’agisse d’une demande de subvention, d’une reconversion professionnelle sollicitée, d’une candidature pour une nouvelle responsabilité, mais ils deviennent insuffisants pour pouvoir évoluer dans une société technicienne qui a fait du design l’un de ses emblèmes privilégiés. Cette société pose en permanence à tout interlocuteur cette exigence de principe d’avoir à témoigner dans ses entreprises d’un niveau affirmé de conscientisation ; ainsi, à travers la demande d’aide exceptionnelle déposée sur le bureau d’une administration, à travers la mutation professionnelle sollicitée auprès d’un employeur, à travers la responsabilité convoitée soumise à l’assentiment d’un collège d’électeurs, revient sans cesse le même refrain, anodin pour certains, plaisant pour quelques autres, mais handicapant pour bon nombre : « S’il vous plaît, dessine-moi un projet. » Alors, contraints d’esquisser plus ou moins maladroitement un mouton, nous griffonnons quelque chose qui ressemble à un boa. Le cas échéant, perdant patience et faute de pouvoir profiler le mouton à travers le boa, nous traçons en dernière tentative comme le fit l’hôte du Petit Prince le contour d’une caisse en indiquant que ce mouton se trouve à l’intérieur : mouton caché, projet occulté…





II. – La conduite, un terme devenu désuet à réhabiliter

Dessiner une quelconque figure apte à matérialiser mes intentions, c’est toujours projeter, jeter devant moi. Or, cette forme de projet quémandée dans la mise en demeure « Dessine-moi un projet », munie de l’article indéfini associé au terme « projet », renvoie-t-elle finalement à mon propre projet ? Se laisse-t-elle réduire au contraire à la sollicitation de l’interlocuteur qui me presse de lui remettre un passeport pour circuler dans le nouvel espace social de notre culture postmoderne ? Toujours est-il que ce dessin nous ramène de façon équivoque à un double comportement intentionnel, le comportement de celui qui sollicite le dessin, le comportement de celui qui le réalise. Mais parler de comportement intentionnel pour qui se trouve aux prises avec le dessin, c’est réhabiliter un vieux terme à perspective finalisante trop vite tombé en désuétude, la conduite ; c’est sur celle-ci qu’au début du siècle écoulé P. Janet avait pourtant bâti sa psychologie alors que dans le même temps H. Piéron lui avait préféré le déterminatif voué à une plus grande postérité de comportement.

Ainsi, l’époque mécanistique que nous avons traversée durant près d’un siècle a encouragé les psychologues à privilégier le concept fonctionnaliste de comportement par rapport à une approche plus dynamique par les conduites. Or, le projet que je suis appelé aujourd’hui à dessiner concerne un comportement bien particulier que nous pourrions définir comme étant un comportement orienté intentionnellement vers un but soit, dit en d’autres termes et plus simplement, une conduite.

À travers cette vogue des comportements intentionnels tels qu’ils s’expriment au sein des projets se trouve donc de facto réhabilitée la référence au terme de « conduite » ; une telle réhabilitation permet une rupture plus affirmée entre la psychologie fonctionnelle, animale ou humaine, liée au comportement et la psychologie intentionnelle typiquement humaine ; cette dernière entend au-delà des comportements dont elle reste en partie tributaire travailler sur les conduites, toutes ces réalisations orientées par les soins de l’acteur concerné. C’est d’ailleurs pour marquer le caractère orienté du projet que nous préférons recourir ici à l’expression « conduite à projet » plutôt que « conduite de projet ».



 

III. – Le dessin dans sa double signification

Face à la généralisation actuelle des conduites à projet se pose à nous la question d’en comprendre la signification et la portée ; le projet caractérise cette conduite éminemment personnelle par laquelle je concrétise ma pensée, mes intentions à travers un dessin approprié ; c’est en même temps cette conduite éminemment relationnelle qui me fait communiquer à autrui mes intentions pour le laisser juge de leur contenu. Tout projet à l’instar de n’importe quel dessin accomplit donc deux fonctions : il matérialise une pensée intentionnelle, ce qui donne l’occasion à l’auteur de mieux savoir ce qu’il veut ; il communique cette pensée, ce qui permet à autrui de ne pas rester indifférent face à l’intention qui lui est présentée.

Mais, à propos d’une telle conduite intentionnelle, ces dessins qui me sont commandés ont-ils la même portée que ceux que je peux faire spontanément dans l’inspiration de ma créativité ?










1. Cf. Le Petit Prince de A. de Saint-Exupéry, 1943, I et II.




CHAPITRE PREMIER

Historique d’une préoccupation


Les nombreuses acceptions du projet que nous observons dans la grande variété des dess(e)ins pourraient finalement se laisser réduire à un seul terme, celui banal mais lancinant de préoccupation1 : préoccupation par laquelle l’acteur s’interroge sur ses conditions d’existence et cherche à mieux maîtriser pour lui le temps à venir comme à mieux aménager son espace de vie. Cette préoccupation a trait à l’effort perpétuellement recommencé par les individus et les institutions pour échapper à la fatalité en conférant un sens à leurs entreprises.



I. – Le volontarisme du projet

L’attention portée au projet est devenue de plus en plus prégnante ces dernières décennies, exprimant en cela une sorte de volontarisme soucieux de tout maîtriser, de tout orienter ou réorienter. De ce point de vue, les deux siècles qui viennent de s’écouler sont marqués dans l’évolution des idées par la coexistence de deux philosophies parallèles qui se rejoignent rarement et qui vont engendrer deux psychologies bien contrastées :

 


	une philosophie de la connaissance ; cette dernière trouve l’une de ses origines modernes chez Descartes et se structure, mais profondément réaménagée, avec Kant ; elle va en partie se métamorphoser ces dernières décennies en psychologie cognitive avec les travaux d’épistémologie génétique de J. Piaget, les apports de la théorie de l’information, le développement enfin des sciences cognitives sous l’impulsion tant des neurosciences que de la modélisation des systèmes artificiels ;


	une philosophie de la volonté et de l’action ; nous pourrions identifier les sources de celle-ci chez un contemporain de Descartes, Hobbes, avec sa théorie du pouvoir. Cette philosophie passe assurément par Kant qui accorde toutefois moins de place à sa philosophie pratique qu’à sa philosophie de la connaissance. Elle va prendre le devant de la scène avec l’idéalisme allemand, à travers principalement J.-G. Fichte, F.-W. Schelling et dans une moindre mesure Hegel, puis K. Marx. On la trouve très présente et dominante chez Schopenhauer à travers son ouvrage principal qui inverse les propositions kantiennes du siècle précédent en traitant du monde d’abord comme volonté, puis comme représentation. Cette philosophie de la volonté va revêtir une nouvelle expression chez F. Nietzsche et devenir pour une part d’elle-même une psychologie de l’intention et de la motivation grâce aux apports de la phénoménologie, pour une autre part d’elle-même une sociologie de l’action aux expressions très composites.




 

Les références qui constituent une psychosociologie du projet tout en empruntant à la psychologie de la connaissance à travers la psychologie cognitive sont d’abord ancrées dans une psychosociologie de la volonté aujourd’hui omniprésente avec l’utilisation des termes désormais consacrés d’agent et d’acteur. Si d’ailleurs actuellement les individus se font marginaliser ou exclure, ce n’est pas d’abord par une carence de leurs représentations, c’est bien plutôt par une incapacité à se situer momentanément comme acteurs soit pour des raisons tenant à leur trajet, soit pour des motifs situationnels défavorables.

La figure du projet peut donc être associée au volontarisme ambiant ; il faut néanmoins la considérer comme d’apparition récente. En effet, ni les Grecs ni les Latins n’avaient dans leur langue de terme équivalent pour désigner la façon par laquelle un acteur individuel ou collectif cherchait à se définir pour lui un futur désiré à faire advenir. Certes les conduites d’anticipation ont de tout temps existé. Elles témoignent de cette distanciation dont se sent capable un individu ou un groupe qui se refuse de vivre au jour le jour ou de se laisser subjuguer par les stimulations momentanées, face à un présent accaparant. De ce point de vue, le projet en tant que figure de l’anticipation est une caractéristique spécifiquement humaine, car l’animal se montre incapable d’anticiper, au moins à moyen et à long terme.

Malgré tout, le projet n’est pas n’importe quelle forme d’anticipation. Il en constitue au contraire une figure typique de la culture moderne en associant deux moments de l’activité de création : le moment de la conception, le moment de la réalisation.





II. – L’avènement du projet architectural au Quattrocento

Pendant longtemps au sein de la création artisanale les deux temps de l’élaboration et de la réalisation d’un projet ont été confondus, laissant la place à une large improvisation, à une sorte de bricolage fait d’essais et d’erreurs. C’est dans le cadre du travail artistique, spécialement architectural, qu’à la fin du Moyen Âge on va prendre conscience que ce bricolage devient dans l’acte de création de plus en plus inopérant face à la montée de la complexité : complexité liée à la diversification des matériaux utilisés, liée aussi au nombre croissant de corporations professionnelles de plus en plus spécialisées, aux modes nouveaux de construction. L’improvisation doit désormais faire place à une préparation méthodique concrétisée dans un travail de conception.

À l’aube de la Renaissance, dans la Florence des années 1420, la méthodologie du projet va donc pour la première fois faire son apparition pour signifier la nécessité de procéder dans la création architecturale à une anticipation méthodique à travers un schéma directeur, ce dernier étant seul capable d’engendrer une réalisation technique élaborée. On voit donc à cette période des prémisses de la Renaissance la première association entre modernité, technicité et projet.

Le projet architectural depuis son avènement avec F. Brunelleschi au Quattrocento se caractérise, et c’est là sa singularité, à travers son souci à la fois de distinguer et d’unifier un temps de conception et un temps de réalisation dans l’acte de construire. D’une certaine façon, cet avènement du projet architectural en Italie va se confondre avec l’histoire du concept de disegno que les Italiens vont subdiviser en disegno interno et disegno externo, ce que trois siècles plus tard le Français va rendre en usant de la même étymologie par deux concepts distincts, mais étroitement associés au sein du projet : le dessein qui est à situer du côté de l’élaboration, de la conception, et le dessin à inscrire dans le registre de la concrétisation ; l’anglais en recourant toujours à la même étymologie restera plus synthétique, voire plus syncrétique avec son concept de design.

Délaissant le caractère improvisé des chantiers médiévaux, Brunelleschi esquisse donc une méthodologie du disegno, c’est-à-dire une méthodologie de l’anticipation de l’œuvre à réaliser : il s’agissait alors, grâce aux lois de la perspective qu’il venait de mettre au point, de pouvoir représenter par le dessin la construction projetée ; ce dessin guidera ensuite la réalisation ultérieure. Une telle méthodologie de l’anticipation opératoire, qui associe continuellement de façon dialectique conception et réalisation, dessein et dessin, est au service d’un idéal, d’une ambition : jeter dans l’espace des formes architecturales qui puissent rappeler l’architecture antique, dont Florence se veut la nouvelle incarnation.





III. – Projet et progrès au Siècle des lumières

Par quels caprices culturels et sémantiques le projet va-t-il se métamorphoser près de trois siècles plus tard pour valoriser dès la fin du XVIIe siècle non plus la gestion des changements techniques, mais celle des changements sociaux ? Certes entre architecture et société la parenté est étroite ; entre ces deux registres se profile une sorte de causalité circulaire ; l’anglais langagier va ainsi délaisser momentanément son design pour emprunter au vieux français le terme de project. Il utilisera ce terme pour décrire les réformes sociales et économiques à mettre en place afin que la société anglaise à l’aube de l’Enlightenment sorte de son obscurantisme. Le projet devient alors synonyme de progrès, notamment dans ce premier projet de société que constitue le travail de l’écrivain D. Defoe avec son fameux An Essay upon Projects2 publié en 1697.

Tout le XVIIIe siècle va bruisser de projets éducatifs ou sociaux : la raison conquérante des Lumières cherche à exercer sa toute nouvelle liberté et le pouvoir qui lui est associé, en esquissant les projets d’une nouvelle société réconciliée avec elle-même ; il s’agit d’humaniser cette société bousculée par le progrès de la science ou mieux d’orienter ce progrès pour maîtriser le devenir incertain ; le Siècle des lumières sera donc une période privilégiée pour l’éclosion de nombreuses ambitions projectives : ce sont d’abord les différents projets de paix perpétuelle de l’abbé de Saint-Pierre, à la suite du traité d’Utrecht qui met fin en 1713 à une guerre considérée comme absurde et meurtrière à l’échelon de l’Europe, la guerre de Succession d’Espagne ; ce sont ensuite les projets éducatifs et politiques rédigés par J.-J. Rousseau ; c’est à la fin de ce XVIIIe siècle l’une des dernières œuvres écrites par E. Kant lui-même et qui se veut dans une perspective philosophique une rédaction renouvelée du projet de paix3.

Le XVIIIe siècle dans ses écrits philosophiques et scientifiques assimile les concepts de projet et de progrès ; le projet mis en valeur constitue donc le point central d’une doctrine du progrès apte à asseoir la conception nouvelle du devenir des sociétés humaines ; il exprime le volontarisme rationnel des réformateurs sociaux qui veulent incarner le triple visage du savant, du prophète et du militant.

Fichte, un disciple de E. Kant, va reprendre de son maître sa problématique de philosophie pratique pour la mener plus loin ; notamment dans le cadre de ce courant de pensée que l’on dénomme l’idéalisme allemand. Il s’intéressera au projet non plus dans sa dimension collective, sociétale, mais dans une perspective d’abord individuelle. J. G. Fichte va appréhender dans ses premières œuvres des années 1795-1800 à travers le projet (Projekt) cette propriété du Moi d’être effort infini pour se réaliser lui-même, tension vers, aspiration. On sait combien Fichte, en précurseur, va marquer la phénoménologie et l’existentialisme à venir.





IV. – Le projet dans la mouvance phénoménologique comme relation intentionnelle

Les travaux de Fichte préfigurent donc une nouvelle problématique autour du projet à travers la relation Moi-Non-Moi. C’est sous l’égide du philosophe-psychologue F. Brentano que s’effectue dans la mouvance du XIXe siècle finissant une réinterprétation de saint Thomas d’Aquin et de son concept d’intentionnalité ; partant de là, les phénoménologues à la suite de E. Husserl vont tenter d’élaborer une philosophie existentielle ; ils privilégieront ainsi cette attitude descriptive qui leur fait entrevoir ce qui pour eux est essentiel dans la façon par laquelle l’homme vit sa situation dans le monde ; cette caractéristique essentielle se définit justement à travers l’intentionnalité, la visée vers, la mise en relation, ensemble de propriétés que M. Heidegger regroupera sous le concept d’Entwurf ; en paraphrasant Heidegger, nous dirons que ce qui définit l’homme c’est ce qu’il est capable de jeter au-devant de lui, en l’extirpant de lui-même4. La contribution phénoménologique sera essentielle pour l’élaboration d’une psychologie du projet ; cette dernière va être formalisée ultérieurement par les courants de psychologie humaniste nord-américains avec notamment H. Bonner qui parle de personnalité proactive, ou les mêmes courants développés en Europe avec les travaux de J. Nuttin, qui fait du projet l’une des composantes essentielles de la motivation.





V. – Le projet pragmatique et la conduite de la pensée efficace

Le pragmatisme avec J. Dewey mais aussi à travers sa version psychologique édulcorée, le béhaviorisme dans les années 1920, considère le monde comme le produit d’une évolution à laquelle il s’agit de s’adapter, le cas échéant le lieu de l’indéterminé offrant la liberté de concevoir des projets. Ceux-ci sont au service de la pensée efficace telle qu’elle peut s’exprimer par le langage ; ces projets vont la guider en se souciant constamment d’expliciter le but à atteindre. Le pragmatisme, en revenant à l’expérience, à l’esprit de laboratoire, essaie de mettre continuellement en relation la connaissance et la fin qu’elle poursuit, c’est-à-dire ce à partir de quoi un homme est prêt à agir ; l’idée dans cette perspective est conçue comme plan d’action qu’il s’agit de mettre en œuvre ; c’est de cette façon qu’il faut situer la mise à l’épreuve de l’idée, telle que l’entrevoit Ch. Peirce5, le précurseur du pragmatisme, qui fait un retour à l’anthropologie pratique de Kant ; cette mise à l’épreuve sera le fait de l’action qui n’est que la vérification d’une idée par ses conséquences ou, mieux, la réalisation de cette idée à travers une méthodologie opératoire.

Le pragmatisme en tant que théorie de la méthode nous permet d’effectuer une relecture du concept d’action pour une compréhension plus appropriée du projet ; en effet, ce courant de pensée voit se cristalliser autour de lui plusieurs préoccupations :

 


	une préoccupation épistémologique centrée sur l’explicitation des mécanismes de pensée ;


	une préoccupation pragmatique soucieuse de déterminer ce qui fonde toute action ;


	une préoccupation méthodologique cherchant à bien spécifier les deux temps de tout projet, sa conception à travers un travail d’idéation, sa réalisation par l’action ;


	une préoccupation empirique par un retour à l’expérience, retour porteur d’une nouvelle attitude phénoménologique, même si cette dernière ne se reconnaît pas toujours dans l’approche intentionnelle de Husserl.




 

Ce qui par ailleurs doit retenir notre attention dans le pragmatisme, c’est le fait qu’il s’est développé non pas de façon isolée, mais dans le giron de l’École de Chicago, école fonctionnaliste se voulant une sorte de laboratoire social aux ramifications pluridisciplinaires, psychologique d’un côté, pédagogique de l’autre, sociologique d’un troisième côté, architectural d’un quatrième. Ainsi, une telle école au tournant de notre siècle a apporté une contribution au projet en essayant sans doute pour la première fois de poser les liens possibles unissant le projet technique notamment architectural au projet humain, principalement pédagogique.

Ainsi, le courant de pensée issu de Chicago marquera de façon significative une autre école proche d’elle historiquement mais éloignée dans la géographie, le Bauhaus allemand ; celui-ci, au cours des années 1920-1930, dans sa façon de conceptualiser la nouvelle architecture comme dans celle de penser la pédagogie de la formation des élèves architectes, va se référer entre autres aux acquis de la pédagogie de J. Dewey ; le Bauhaus met en avant comme exigence la clarté de la pensée jointe à l’ennoblissement du travail manuel et à la nécessité de prendre en compte la totalité de l’être humain. Le Bauhaus, finalement, et c’est là son intuition créatrice, veut réconcilier le savoir avec le faire, l’humanisme avec la technique, la culture avec l’utilité. Cette intuition sera vite reléguée aux oubliettes par les décennies suivantes.





VI. – Projet, innovation, obsolescence et développement sociotechnique

La montée de l’industrialisation, spécialement depuis l’entre-deux-guerres, avec des systèmes techniques soucieux de leur perfectionnement a amené avec elle une suite de changements, en nombre croissant ; les économistes, type J. Schumpeter, ont théorisé voici plusieurs décennies cette nécessité de changements en utilisant le concept d’innovation ; ce dernier devient essentiel pour garantir l’évolution des systèmes sociotechniques qui se succèdent en se voulant sans cesse au regard de leurs devanciers mieux adaptés et plus performants. Alors le projet technologique, qu’il soit industriel, organisationnel ou procédural, se présente aujourd’hui comme la façon de promouvoir l’innovation. Cette dernière s’avère d’autant plus nécessaire que ce qu’elle produit, l’objet ou le système technique, est menacé par le processus d’obsolescence, image inversée et complémentaire de l’innovation. Ces deux processus opposés d’obsolescence et d’innovation convergent pour mettre l’ingénieur et le technicien en situation de toujours devoir anticiper, c’est-à-dire de penser sur le mode du projet un inexistant possible à confectionner.

Le paramètre technique constitue désormais le médiateur obligé dans les relations que les individus entretiennent tant entre eux qu’avec ce qui s’impose à eux, l’état de nature, conduisant ainsi à de nouveaux modes de vie destinés à affronter des situations de plus en plus complexes. La montée de la complexité, un sociologue comme E. Morin l’a illustré à de nombreuses reprises, apparaît maintenant comme un phénomène essentiel : l’organisation du monde toujours plus sophistiquée implique de développer des formes d’adaptation appropriées ; de ce point de vue, le recours aux solutions simples s’avère insatisfaisant et inopérant ; la référence exclusive au déterminisme, à une causalité linéaire, à un système de régularités, à des lois stables devient désormais notoirement insuffisante ; il nous faut penser la complexité à travers l’interaction d’une pluralité de paramètres tous aussi essentiels les uns que les autres ; le projet justement, de par ses caractéristiques méthodologiques de distanciation, son exigence de globalité et sa nature floue, va représenter l’outil approprié pour appréhender cette complexité, c’est-à-dire pour gérer de façon prioritaire non plus un seul, mais une pluralité de paramètres à la fois.





VII. – Projet et individualisation

Ce que l’on peut appeler dans notre culture occidentale le développement sociotechnique s’accompagne de modes de vie caractéristiques marqués par une lente montée de l’individualisation et de la singularisation. Cette montée s’opère d’ailleurs de façon paradoxale sur fond d’une tendance à l’universalisation, celle qui voit le phénomène technique et ses avatars imposer à toutes les cultures un ensemble de normes similaires.

La logique de l’individualisation se trouve accélérée par l’impact de la scolarisation, facteur de conscientisation ; elle est aussi favorisée par la gestion d’environnements techniques complexes qui impliquent continuellement des choix, des prises de risque. Cette individualisation concerne l’ensemble des acteurs : qu’ils soient individuels, en l’occurrence les jeunes, les professionnels adultes, les stagiaires en formation, ou collectifs, les organisations, les divers établissements : tous ils sont mis en situation de penser par eux-mêmes leur devenir ; ils doivent projeter à espaces réguliers à partir de la situation actuelle des scénarios possibles. Le sujet individuel, pendant longtemps considéré comme un assujetti à l’ordre dominant, devient dans notre environnement actuel, avec toute l’ambiguïté que cela représente, un acteur doué d’intentions ; l’acteur avec sa capacité d’initiative et son potentiel de décision entend ainsi se substituer à l’assisté, figure-tabou et pourtant bien réelle que l’on cherche désormais à occulter sans toutefois pouvoir l’effacer.





VIII. – Projet contestataire, projet attestataire, projet global, projet local

La première révolution industrielle s’est terminée dans les années 1970 en fournissant à la nouvelle société technologique des représentations sur son propre avenir, représentations davantage esquissées en pointillé que construites ; ces représentations qui prenaient le nom de projets sociaux étaient très présentes dans la décennie 1960-1970 et ont alimenté les débats autour de l’effervescence sociale et culturelle des années post-1968 ; ces projets sociaux se voulaient extensifs ; ils visaient en effet un vaste ensemble social au niveau d’un État, d’une nation, voire d’une ère culturelle, la culture technique capitaliste occidentale, et pouvaient revêtir différentes formes :

 


	d’abord celle du projet révolutionnaire à la fois économique et culturel fondé sur une approche marxiste du développement. Ce projet révolutionnaire de changer le monde se présentait comme la matrice d’une société différente, voire inverse de l’ordre social présentement établi, perçu comme fondé sur un système d’exploitation, donc d’aliénation des acteurs ;


	ensuite celle du projet autogestionnaire à tendance plus libertaire qui entendait contester l’ordre bureaucratique et marchand dans la mesure où cet ordre défigurait les rapports sociaux ;


	enfin citons le projet alternatif nourri de préoccupations écologiques ; ce projet suspecte la logique du développement technique fondée sur la productivité, le gaspillage et la dégradation quasi irréversible des ressources naturelles. Il veut lui substituer une autre logique plus respectueuse des cycles de la nature.




 

Quelles qu’en soient ses variantes, le projet de société se présente sous une forme contestataire dans la mesure où il considère le progrès social comme dévoyé par le développement industriel ; il s’oppose ainsi dans le contexte français à ce que certains sociologues ont appelé le projet gaullien, projet réformiste, donc attestataire d’un pays à moderniser ; un tel projet était fondé pour y parvenir sur une planification (les différents plans économiques) ; il entendait permettre dans les meilleures conditions la reconstruction du pays à la suite des dégâts opérés par la Seconde Guerre mondiale ; il cherchait aussi à sortir ce pays de sa ruralité dominante pour le faire pénétrer de plain-pied dans la modernité à travers les deux indicateurs qui caractérisaient alors cette dernière, industrialisation et urbanisation. La planification porteuse du projet se voulait au départ, c’est-à-dire dans les années 1950, impérative ; elle évoluera ensuite, la modernité s’étant suffisamment diffusée, en devenant seulement indicative dans les années 1970 pour n’être plus que facultative dans les années 1990.

En opposition à ce projet attestataire, le projet contestataire se donne comme perspective de réorienter le progrès technique dans un sens plus humain, plus émancipateur pour la masse des individus concernés6. En même temps, un tel projet contestataire se définit comme optimiste, spécialement dans ses deux premières variantes révolutionnaire et autogestionnaire : en effet, le progrès issu de la société des Lumières continue à être pensé de façon linéaire et cumulative ; pour peu que ce progrès ne soit pas perverti par ses seuls éléments quantitatifs, la libération qualitative des contraintes – c’est-à-dire des conditions d’aliénation – pourra être assurée pour les individus et les groupes aspirant à une autonomie dans leurs capacités de décision.

Dans sa troisième variante, écologique, le projet se vit plutôt sur le mode pessimiste en soulignant l’irréversibilité des dégradations de l’environnement, comme les scénarios catastrophes auxquels le développement technologique est censé mener. Cette troisième variante travaille sur une heuristique de la peur bien mise en évidence par H. Jonas (1979).

Avec l’avènement des années 1970, préparées par la progressive mise en place dans les décennies précédentes de la société informationnelle et communicationnelle, le recours au projet s’amplifie. Mais paradoxalement ce projet de temps de crise abandonne ses formes contestataires ; il change de nature et de contestataire, il devient systématiquement attestataire ; la crise en effet est là ; l’État providence n’a plus de solutions miracles à proposer ; en ces temps difficiles, le luxe d’une critique corrosive des institutions n’est plus de mise ; chacun est invité par lui-même à se débrouiller ; aussi, il n’est plus question de projets globaux de société, mais de petits projets locaux au niveau des individus ou des organisations ; de tels projets sont vécus sur le mode pessimiste et frileux dans la mesure où l’on ne voit pas pour l’instant d’issue à la crise faute d’arriver à identifier les contours de la nouvelle société en préfiguration. On doute de la vertu salvatrice de ces projets locaux qui procèdent par essais et erreurs.





IX. – Au-delà des cultures de sujets et des cultures d’objets

Pour clore ce bref rappel historique, nous allons tenter de modéliser les lignes d’évolution ici esquissées ayant conduit à l’élaboration de la figure du projet : dans le tableau 1, nous situerons ses formes emblématiques au regard de leur émergence historique et de la conception dominante qu’elles semblent véhiculer.


Tableau 1. – Figures emblématiques du projet










	Périodes historiques

	Figures de projets emblématiques

	Conceptions dominantes




	
Renaissance

Société des Lumières

XIXe siècle

1900-1930

1930-1960

1950-2010

1960-1975

1950-1990

1970-1990

1980-2020


	
Projet architectural

Projet de société

Projet phénoménologique

Projet pragmatique

Projet existentiel

Projet sociotechnique

Projet sociopolitique

Projet de développement

Projet systémique

Projet local


	
Anticipation

Progrès

Intentionnalité

Explicitation

Mal-être

Innovation

Libération

Planification

Complexité

Individualisation










Finalement, nous dirons que l’histoire de ces derniers siècles a été occupée par la progressive et lente affirmation des cultures de sujets, cultures traditionnelles à dominante rurale, cultures marquées par l’antagonisme des relations de pouvoir entre un petit nombre de sujets-acteurs et un grand nombre de sujets-assujettis. L’avènement de la première révolution industrielle, à la fin du XVIII
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